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Sud-Kivu : des enfants de la rue exploités par des plus âgés !

Au Sud-Kivu, de nombreux enfants d'à peine 10 ans quittent le toit familial et atterrissent dans la rue. Les plus âgés les y maltraitent et les exploitent. Sans espoir d’un lendemain meilleur, ils se détruisent à petit feu, exposés à la prostitution, la drogue, le vol.

Cikuru, 8 ans, est dans la rue depuis un an. Il vit dans un groupe d’autres enfants, au marché de Nyawera, au cœur de Bukavu, la capitale du Sud-Kivu. "Mon père est un mushimamo (transporteur, Ndlr), ma mère également. Trouver à manger était un véritable casse-tête", affirme-t-il. Cikuru a donc fui sa famille. Dans la rue, il se démène par tous les moyens pour avoir de quoi se nourrir. Voler des téléphones ou de l'argent dans les sacs des femmes est devenu sa spécialité. Cikuru fait partie d’un groupe de sept mai-bobo (enfants de la rue). "Notre chef est Muzungu (le Blanc en swahili, Ndlr). C'est à lui que nous rendons tous les rapports", précise-t-il. "Tout ce que nous chipons, c’est à lui que nous le remettons. Il se charge de le vendre et, en retour, il nous achète des fois les haricots et le BT (boisson en sachet fortement alcoolisée, Ndlr)", ajoute d’une voix rauque et avec des yeux très rouges, Mugisho, 14 ans, membre de la même bande. 
"Ule grand iko trop méchant, hapendake yake blague na alishaka maîtriser terrain yote na iko na connaissances za trop. (Ce grand Muzungu est très méchant, il n’aime pas les blagues. Et lui, il a la maîtrise complète du terrain et a déjà tissé beaucoup de relations)", affirme un de ces petits, une petite bouteille de colle patex mélangée avec de l’essence au nez. Lui et ses amis aspirent ce produit qui semble constituer une véritable drogue pour eux. "Il faut avoir un guide, un ancien dans le système, pour bien s’intégrer et s’éviter des problèmes à tout moment", estiment-ils. "Lorsque tu es nouveau et seul, les anciens te tabassent, te volent tout ce que tu gagnes", résume un de ces gamins. Au quotidien, leur troupe est très hiérarchisée et organisée. "Nous travaillons comme dans une armée, avec obligation de respect aux plus anciens et expérimentés", ajoute-t-il. "Ces grands nous bouffent, nous exploitent et maltraitent, mais nous n’avons pas de choix", se résigne l'un des plus jeunes.

"Nous n'avons pas le choix"
Muzungu, la vingtaine révolue, assez propre sur lui, est dans la rue depuis l’âge de 10 ans. "J’y ai grandi. Maintenant, je suis là pour encadrer et initier les petits. Leur montrer comment éviter de se faire prendre et, des fois, lorsqu’ils ont des problèmes, essayer de les protéger", explique-t-il, sans aucune gêne. En apparence imperturbable, le jeune homme est assis dans un restaurant de fortune derrière le marché de Nyawera, bouteille d'alcool fort en main et cigarette à la bouche. Une jeune fille, elle aussi de la rue, est à ses côtés. Il nous la présente comme sa "fiancée". S'appuyant sur son épaule droite, cette dernière ajoute à propos de son protecteur : "Il est plus présentable que les petits. Il peut donc facilement écouler les butins (objets volés par les autres, Ndlr) à des prix intéressants et sans susciter trop de doutes."
"Cette vie est très difficile, on court beaucoup de risques, mais nous n'avons pas le choix. Chez nous, rien n’a changé jusque-là…", déclare Debaba, âgé d’à peine 10 ans. "Comme je ne sais pas mourir de faim, je suis obligé de rester dans la rue", ajoute un autre. "On peut bien vouloir quitter cette vie, mais pour devenir qui ?", s’interroge Mugisho. "On n'a pas étudié. On ne sait rien faire d'autre et alors…?", s’exclame Muzungu. Obligés de rester dans la rue et d'y mener une vie qui les dépersonnalise, les livre à la loi du plus fort et les expose à la drogue et à la prostitution, les mai-bobo sont dans une douloureuse impasse.

ENCADRE

L'impossible retour en famille
(Syfia Grands Lacs/RD Congo) Les réinsertions des enfants de la rue dans les familles échouent dans leur quasi-totalité. La plupart de ceux qui y sont réintégrés reviennent, un jour ou l'autre, dans la rue. Presque tous quittent le toit parental pour une raison bien précise. Y revenir est pour eux presque impossible, tant que le problème y est toujours présent. "Mon père est mort, ma mère aussi. Je vivais chez mon oncle où on me traitait comme un véritable étranger. Maintenant que je suis mai-bobo (enfant de la rue, Ndlr), vont-ils me recevoir, même si j’y retournais ?", s’interroge, Levis, rencontré en plein centre de Bukavu. "J’ai été réintégré dans ma famille, mais mes parents et tous les autres membres de ma famille me considéraient toujours comme un mai-bobo. Ils me lançaient des quolibets à longueurs de journées. Je me suis résolu à revenir dans la rue pour mener ma vie en paix", renseigne Doudou, 12 ans. "Mon père et ma mère, de véritables soûlards, nous maltraitaient et nous privaient de tout. Nous avons donc quitté la famille, moi et mon petit frère", informe King, 15 ans. Réintégré brièvement, son cadet a fini par le rejoindre après quelques jours. "Dans notre famille, j'ai trouvé la situation plus grave et mon sort plus mauvais qu’auparavant. Je ne pouvais que retourner dans la rue…", se justifie le petit frère, 9 ans, seulement.
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